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  Jérémiah

  
    
      4 juillet 2015

      — Et dire que je n’ai pas voulu la croire quand elle m’a dit que tu retenais sa voiture en otage ! lance Théo.

      Je m’acharne à réajuster l’embrayage de la Ford de Charlotte. Elle est la seule femme que je connaisse qui ne roule pas dans une automatique. Et parce qu’elle a hérité cette voiture de sa mère, je sais qu’elle refusera net de l’apporter à la casse.

      C’est pourtant là où elle devrait être.

      — Tu as dormi ici ?

      Je soupire lourdement, essuie mes mains sur ma chemise de gala — désormais ruinée — et m’agrippe au bas de caisse pour m’extraire de sous la voiture. Depuis le chariot sur lequel je suis allongé, je découvre mon frère appuyé sur le capot, sirotant un café. Il me tend la main pour m’aider à me relever, puis secoue la tête.

      — Cela répond à ma question.

      — Oui, j’ai dormi ici. Et non, je n’étais pas avec une fille, dis-je en m’installant au volant de la Ford.

      Je la démarre et tends l’oreille pour détecter un éventuel son suspect. Théo m’imite. Il a toujours été meilleur que moi pour la mécanique. Je l’interroge du regard ; il se contente de froncer les sourcils.

      — Accélère, m’intime-t-il.

      Je baisse les yeux vers le tableau de bord. L’aiguille fait un bond sur le compteur. Théo est concentré, son front est plissé, ses lèvres pincées. Ainsi, on détecte à peine sa cicatrice. Il claque sa langue contre son palais.

      — Une durite ? proposé-je.

      — Sûrement.

      Il pose son mug sur le toit de la voiture, la contourne et d’un geste me demande d’actionner le levier pour ouvrir le capot. Il observe ce qu’il y a en dessous tandis que j’accélère à intervalles réguliers, attendant la confirmation de ce que je soupçonne.

      Quand Théo réapparaît, ses mains sont noires de graisse et de poussière. Une impression de déjà-vu me saisit et me fait sourire.

      — Idéalement, il faudrait changer la durite, commente-t-il en rabattant violemment le capot.

      — Idéalement, il faudrait carrément qu’elle change de voiture !

      — Certes. Elle était furieuse contre toi.

      — Pour la voiture ?

      — J’ai dit « contre toi », pas « à cause de la voiture ».

      Je sors de l’habitacle, prends le mug de mon frère et bois une gorgée de son café. Ma nuit a été blanche et mon esprit hanté par les souvenirs de ma dernière année au lycée. Charlotte est dans chacun d’eux, comme si, avant elle, rien n’avait vraiment existé.

      Après elle non plus, d’ailleurs.

      Notre mode de fonctionnement n’a pas vraiment changé : elle sait me remettre sur le droit chemin et je lutte, désespérément, pour l’en faire sortir, pour lui éviter une vie ordinaire et sans saveur.

      — Alors ? demande-t-il après un court silence.

      — Alors quoi ?

      — Tu m’as demandé d’organiser cette fichue soirée à la maison, tu m’as traîné dans le grenier pour retrouver ton classeur de littérature, tu mets Charlotte en rogne et tu m’obliges à la faire raccompagner chez elle en voiture. Je pense que je mérite au moins une explication.

      — Elle a changé, dis-je simplement.

      — En dix ans, tout le monde change, ricane-t-il.

      De l’index, il désigne sa balafre sur la joue et cogne, du bout de sa canne, son genou en titane.

      — Je la veux. Je veux que Charlotte me revienne.

      Mon frère éclate de rire, pendant que je replonge dans son mug. Le café est froid et me fait grimacer.

      — Tu plaisantes ? demande-t-il.

      — Je n’ai jamais plaisanté quand ça concernait Charlotte.

      — Est-ce que tu as au moins songé à lui demander son avis ?

      — Oui. Parce que je suis poli.

      Il éclate à nouveau de rire.

      — Je comprends maintenant pourquoi elle était si en colère. Tu devrais laisser tomber, Charlotte est définitivement trop bien pour toi.

      — Tu crois que je ne le sais pas ?

      Mon amertume me surprend presque. Théo et moi avons toujours eu une relation fraternelle forte. Il est honnête et franc, je suis fonceur et parfois stupide, mais nous nous complétons. Il analyse mieux les situations quand moi, je me contente d’agir de manière impulsive.

      — Je dois aller à une réunion du conseil d’administration, m’informe-t-il. Tu veux venir ?

      Je hausse les épaules. J’ai donné procuration à mon frère concernant les décisions prises par la Fondation. Ses choix sont rarement mauvais, je lui fais confiance et je n’ai aucune envie d’affronter les vingt membres du conseil, tous décrépits et condescendants. Il récupère son mug d’entre mes mains.

      — Oublie-la, me conseille mon frère.

      — Hors de question.

      Il quitte le garage, dépité. Mon entêtement l’a parfois laissé perplexe, et souvent rendu dingue. Longtemps, il a été comme moi : tête brûlée, têtu, fou furieux. Mais du jour au lendemain, après l’accident, il est devenu posé, calme et philosophe.

      Il a raison : en dix ans, les gens changent.

      Je m’essuie les mains sur ma chemise et ressors la liste de Charlotte, fourrée dans la poche de ma veste. Cette dernière m’a servi d’oreiller cette nuit, pendant que je rêvassais, allongé sur mon chariot de mécanicien.

      Je ne peux m’empêcher de hausser les sourcils en relisant son premier souhait. Pourtant, l’adrénaline court déjà dans mes veines.

      Je déplie ma propre liste et souris largement au souvenir de la soirée d’hier.

      
        
          #2 Danser avec toi.

        

      

      C’est fait.

    

    





  

  Charlotte

  
    
      16 octobre 2004

      Au moins, cette chambre au rez-de-chaussée était suffisamment grande pour que je puisse y installer un bureau inclinable et créer un espace réservé pour mon atelier. J’espérais juste que nous resterions ici suffisamment longtemps. Papa avait juré que c’était notre dernier déménagement, il avait promis que je terminerais mon année scolaire ici.

      C’était la troisième fois en six mois qu’il faisait cette promesse. Chicago, Washington, et maintenant Norfolk.

      En plaisantant, ma mère avait dit qu’à ce rythme, nous finirions à Cuba pour les vacances d’été. Personnellement, je n’avais plus envie de rire. Je voulais une vie normale, des amis — peut-être même un petit ami — et pouvoir raconter plus tard que j’avais des souvenirs du lycée.

      Pour l’instant, mes souvenirs ressemblaient à un amoncellement de cartons, à des camions de déménagements et à des vêtements entassés dans une valise — depuis mes douze ans, je refusais obstinément de ranger mes affaires avant d’avoir passé trois mois complets au même endroit.

      Aujourd’hui, c’était la rentrée.

      Ma seconde rentrée de l’année. L’avantage des villes de garnison, c’est que ce genre d’événements passe quasiment inaperçu.

      Devant mon miroir en pied, je m’habillai d’un jean bleu, d’un débardeur et d’un gilet gris. Je brossai mes cheveux encore humides de ma douche. Puis, je rassemblai ma tignasse dans une queue-de-cheval, pris mon sac dans lequel je glissai un bloc-notes et deux crayons, avant de récupérer mon emploi du temps posé sur mon chevet et de gagner la cuisine.

      — Bonjour chérie, m’accueillit ma mère.

      — Papa est déjà parti ?

      — Il avait un briefing très tôt.

      Elle ouvrit un carton — apparemment son troisième depuis ce matin — et, délicatement, déballa un lot d’assiettes. Maman avait revêtu sa tenue de combat : un vieux survêtement grisâtre et, sur sa tête, un foulard noir qui maintenait ses cheveux en arrière. Quand elle releva la tête vers moi, je remarquai les petites rides autour de ses yeux, rapidement estompées par son sourire.

      — Bien dormi ?

      — Pas suffisamment. On a du café ? demandai-je en ouvrant un placard.

      — Sur ta gauche, je n’ai pas encore tout déballé, prends un verre.

      La cuisine était spacieuse et confortable. Je me servis un grand verre de café et m’assis autour de l’îlot central pour me remémorer mon programme. Je devais commencer ma journée par un cours de géométrie, puis un cours d’histoire. Je poussai un long soupir. Cette journée n’était pas commencée que j’avais hâte qu’elle s’achève.

      — Tu veux que je te prépare quelque chose pour ce midi ?

      — J’irai à la cafétéria, maman. Ne t’en fais pas pour moi.

      Je portai mon verre à mes lèvres, observant ma mère d’un œil distrait. A chaque déménagement, elle faisait montre d’une énergie sans borne. Dans chaque maison, elle cherchait à recréer un cocon protecteur. Aucun état d’âme, aucune colère, aucune lassitude : ma mère, en épousant mon père, avait fait une croix sur ses propres émotions.

      — Ils ont l’habitude, reprit ma mère. Quasiment tous les enfants de cette ville ont un père ou une mère militaire.

      — Je ne suis plus une enfant, maman.

      — Je sais. J’ai justement retrouvé tes dossiers d’inscription pour l’université. Ils sont dans le salon.

      Elle m’adressa un sourire complice, rangeant méticuleusement les assiettes dans un placard au-dessus de sa tête. J’avalai lentement mon café, me décidant finalement à aider ma mère à finir au moins ce carton avant d’aller au lycée.

      — Je vais aller faire des courses ce soir. On peut y aller ensemble, quand tu sors du lycée. J’ai repéré une boutique de beaux-arts qui pourrait te plaire.

      — Tu cherches à m’amadouer ? plaisantai-je.

      — Je cherche à t’encourager. Par ailleurs, j’ai récupéré ce vieux meuble qui…

      — Quel vieux meuble ? la coupai-je.

      Maman se contenta d’un sourire énigmatique. Elle savait qu’elle piquerait ma curiosité facilement. Elle continua sa tâche, vidant avec énergie le carton de verres. Soudain, je compris.

      — Non ? Tu… Tu as acheté le meuble Art déco ?

      — Possible, marmonna-t-elle sans pouvoir retenir son sourire.

      — Mais… Mais tu disais qu’il était trop cher et que…

      — Il est aussi possible que j’aie acheté le fauteuil blanc que tu avais repéré.

      Je poussai un cri strident, étreignant ma mère avec force. Elle éclata de rire et me tapota le dos affectueusement. Je devais être la seule adolescente du pays à être si heureuse de retaper un meuble… et un fauteuil. Avant notre déménagement ici, maman et moi avions repéré une boutique, perdue dans Washington, qui regorgeait de vieux meubles et d’antiquités. J’avais alors craqué sur un vieux bureau, style Art déco, qui avait bien besoin d’être nettoyé et rénové. Du bois, du cuir, de l’inox, des lignes épurées… tout ce que j’aimais dans ce style. Mais ma mère avait été catégorique, c’était bien trop cher.

      Il fallait croire qu’elle avait changé d’avis et l’effet de surprise décuplait ma joie.

      — Ça doit être livré aujourd’hui, m’annonça-t-elle en s’écartant de moi.

      — Tu es… c’est… bon sang, c’est génial ! m’exclamai-je.

      — J’ai pensé que cela pourrait être un bon sujet pour tes admissions à l’université. Enfin, si tu penses être dans les temps.

      — Dormir est surfait de toute façon, plaisantai-je.

      — Donc c’est bon pour ce soir ? Tu m’accompagnes ?

      — J’ai plutôt intérêt ! m’esclaffai-je en prenant mon sac à dos. Je finis à 17 heures.

      — Ton militaire de père déteint sur toi, me fit remarquer ma mère.

      Je haussai les épaules, peu convaincue. Ma relation avec mon père était superficielle, et ma mère avait appris à compenser la faiblesse de mon lien avec lui. Toujours parti, en mission, en reconnaissance, en réunion… que sais-je. Mon père était un fantôme, que ma mère aimait plus que tout. Cela me dépassait. Pouvait-on aimer à ce point ?

      — Tu veux que je vienne te chercher ? demandai-je.

      — Je me débrouillerai avec la voisine pour te rejoindre là-bas.

      — Je file, dis-je, avant de déposer un baiser tendre sur sa joue. A ce soir !

      — Bonne journée, mon cœur.

      La journée, ma mère me prêtait sa voiture. Elle ne la gardait que rarement, à l’occasion d’un rendez-vous chez le médecin ou pour vaquer à des occupations purement administratives. La Ford était un peu vieillotte, avait des difficultés récurrentes à démarrer du premier coup et des traces de rouilles un peu partout, mais elle roulait et m’offrait un peu d’indépendance.

      Je me garai à l’extrémité du parking du lycée, déjà bien rempli. Autour de moi, des voitures rutilantes… et d’autres, beaucoup plus modestes. Au moins, ici — par rapport à Washington et au lycée huppé que j’avais intégré pendant quelques semaines — les autres élèves semblaient vivre dans la réalité.

      Pourtant, le lycée Norview n’avait pas l’air si différent des deux derniers que j’avais fréquentés. Le bâtiment principal était immense, blanc et visiblement tout neuf. Une arche permettait d’accéder à une petite cour intérieure, puis à l’intérieur du bâtiment. Ici et là, des pom-pom girls, des joueurs de foot, parfois des regards curieux… Rien de bien nouveau.

      Je devais d’abord me rendre dans le bureau de la conseillère pour les présentations d’usage. Mon emploi du temps m’avait été transmis par mail et je devais encore récupérer mon numéro de casier et remettre mon dossier scolaire. Un grand corridor courait à travers le bâtiment, blanc, immaculé et bordé de casiers rouge vif à gauche et à droite. Je me sentais minuscule et perdue. Un grand brun me bouscula violemment, s’excusant en pirouettant sur lui-même avant de reprendre sa course.

      — Bordel de merde, jurai-je en prenant conscience de la taille de ce lycée.

      Le bureau de la conseillère était heureusement l’un des premiers sur la droite. Je m’y engouffrai, manquant de percuter un autre élève en retard, qui cavalait vers sa salle de cours.

      — Bonjour, dis-je prudemment en entrant dans la pièce.
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Toi. Moi. Maintenant ou jamais
Episode 2

Elle I’a revu. Elle a revu Jérémiah. L’espérait-elle ou le craignait-
elle ? Cela n’a plus d’importance, désormais. Il est toujours
aussi beau, il I’est méme davantage. Et leur attraction, cette
inexplicable force qui les relie I’'un a 1’autre, est toujours aussi
présente. Il I’a invitée a prendre un café — enfin, « invitée » fagon
Jérémiah : elle n’a pas vraiment eu le choix. Un rendez-vous
qu’elle redoute profondément, car Jérémiah voudrait qu’elle lui
accorde une seconde chance. Pour Charlotte, se remettre avec lui
serait insensé, définitivement inenvisageable : ils sont bien trop
différents, et rien n’a réellement changé depuis leur séparation.
Mais, si elle est si siire d’elle, pourquoi appréhende-t-elle autant
ce nouveau face-a-face ?

Auteur de la série phénomene « Dear You », de Colocs (et plus)
et Colocs (et rien d’autre), Emily Blaine est devenue, avec plus
de 170 000 romans vendus, la reine incontestée de la romance
moderne a la francaise.
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